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1954
Ier Novembre :

L'insurrection éclate sur l'en-
semble du territoire algérien. Une
organisation jusque là inconnue
revendique toutes les opérations
militaires : Le FLN.

La rébellion est dirigée de
l'intérieur par six hommes tous an-
ciens de l'Organisation Spéciale
(OS) du MTLD Larbi Ben M'hidi,
Didouch,e Mourad, Rabah Bitat,
Krim Belkacem, Mohamed
Boldini, et Mostefa Ben Boulaid.

La représentation extérieure est
assurée par : Hocine Aït Ahmed
Ahmed Ben Bella, et Mohamed
Khider.
5 Novembre.

Le MTLD est interdit. Les
responsables, et des centaines de
militants sont arrêtés. Messali
Hadj est mis en résidence sur-
veillée en France.
Le MTLD est transformé en
Mouvement National Algérien
(M.N.A.)
20 Novembre :

Autonomie de la Tunisie.

1955
25 Janvier : Jacques Soustelle est
nommé gouverneur général en
Algérie.
5 février : Chute du gouvernement
Mendès France.
23 février : Edgar Faure forme un
nouveau cabinet.
31 Mars : L'état d'urgence est
décrété en Algérie.
début avril : Abane Ramdane sort
de prison où il vient de purger une
peine de 5 ans dans une prison
française. Il rejoint le FLN.
4 Avril : L'aspirant Maillet déserte
et forme un maquis « rouge ». Il
sera tué au combat le 4 juin 1955.
18-24 Avril : Le FLN est
représenté à la conférence de Ban-
doeng.
Début Août : Départ des premiers
rappelés pour l'Algérie.
20 Août : Emeute dans le Constan-
tinois.
Septembre : Le Parti Communiste
Algérien (P.C.A) est interdit.
Novembre : Retour de Mohamed V
à Rabat. (Maroc).

1956
Janvier : Elections législatives : le
Front Républicain l'emporte, Guy
Mollet (S.F.I.O.) devient président
du conseil. Les immigrés Algériens
boycottent les élections et obser-
vent une grève générale.
16 février : Les messalistes créent
l'Union des Syndicats des
Travailleurs Algériens.
(U.S.T.A.). Ce syndicat sera très
implanté en France où l'ensemble
de la communauté algérienne est
restée messalite.
24 Février : Le FLN réplique en
fondant l'Union Générale des
Travailleurs Algériens (U.G.T.A.).
C'est le début du cycle infernal nui

commence, le M.K.A. et le F.L.N.
vont se mener une guerre im-
pitoyable sur le teritoire français
qui va durer deux ans jusqu'à ce
que le F.L.N l'emporte.
3 Mars : Indépendance du Maroc.
12 Mars : Vote des pouvoirs
spéciaux pour l'Algérie.
Le Parti Communiste vote pour.
17 Mars : François Mitterrand
ministre de la Justice signe les lois
scélérates 56268/56269 qui vont
faire condamner à mort les
militants F.L.N.
20 Mars : Indépendance de la
Tunisie.
19 Juin : Première exécutions
capitales de militants FLN à Alger
qui vont marquer le début de la
« Bataille d'Alger ».
20 Août : Le F.L.N. définit sa
politique au congrès de la Soum-
mam et se dote d'une direction
collégiale le CCE composée de Ahane
Ramdane, Larbi Ben M'Hidi, et
Kri,m Belkacem. Rabah Bitat est en
prison, quant à Didouche Moura,d
et Mostefa Ben Boulaid, ils sont
morts au combat.
30 Septembre : En réponse aux
exécutions captiales le F.L.N.
réplique par des attentats meur-
tirers dans les bars européens
d'Alger.
22 Octobre : Interception en vol
des responsables extérieurs du
F.L.N. dans l'avion qui les tran-
sportait du Maroc pour aller en
Tunisie (Aït Ahmed, Ben Bella,
Boudiaf, Khider et avec eux M.
Lacheraj). Les autorités françaises
viennent de faire le premier
détournement d'avion.
23 Octobre : Insurrection à
Budapest
4 Novembre : Les chars russes
entrent à Budapest.
5 novembre : Expédition de Suez.
Intervention des troupes Franco-
Britanniques en Egypt,e.
14 Décembre : Le général Raoul
Salan est nommé commandant en
chef en Algérie.

1957
Début janvier : Les pouvoirs de
police à Alger sont confiés à la 10è
division parachutiste du général
Massu par le gouverneur général
Robert Lacoste (S.F.I.0).
28 janvier : Les paras brisent la
grève générale ordonnée par le
F.L.N.
12 Février : Fernand Yveton
ouvrier communiste est guillotiné
à la prison Barberousse à Alger
pour « sabotage ».
23 Février : Larbi Ben M'Hidi est
arrêté par les paras du colonel
Bigeard. Remis aux sections
spéciales, il sera assassiné.
27 Mars : Le général de Bollardière
compagnon de la libération est
condamné à 60 jours d'arrêt de
rigueur pour avoir dénoncé la tor-
ture.
29 Mars : Paul Teitgen secrétaire
général à la préfecture d'Alger
démissionne lui aussi pour
protester contre la torture.
21 Mai : Chute du gouvernement
Mollet.

algérie

CHRONOLOGIE
DES EVEIVEMENTS
DE LA GUERRE D'ALGERIE

Juin : Maurice Audin militant
communiste meurt sous la torture
aux mains des paras à Alger. (La
question » Henri Alleg).
29 Mai : Ali Chekkal ancien
président de l'assemblée algérien-
ne est assassiné au stade de
Colombes par le FLN.
24 Septembre : Yacef Saadi chef
des commandos d'Alger est arrêté
par les paras. Quelques jours après
Ali « La pointe », Hassiba, Ben
Bouali et le Petit Omar (12 ans)
seront tués par les paras. Ce sera
la fin de la « Bataille d'Alger ».
30 Septembre : Organisation des
réeeaux Jeanson d'aide au FLN en
métropole.
26 décembre : Abane Ramdane
s'envole pour Tétouan alors qu'il
avait rejoint la Tunisie en com-
pagnie de Abdel Hafid Boussole
chef de la Willaya V, Mohamed Chérif
chef de la Willaya II et Krim
Belkacem. Il ne reviendra jamais.
de ce voyage. Sa mort est restée
mystérieuses jusqu'à aujourd'hui.

1958
7 Janvier : Début de l'exploitation
du pétrole en Algérie.
8 Février : Bombardement du
village tunisien Sakiet Sidi Youssef
par l'aviation française.
15 Avril : Chute du gouvernement
Gaillard, s'en suit une crise
ministérielle de Q37 jours.

13 mai : Comité de salut public.
Les pieds noirs envahissent les
bâtiments administratifs à Alger et
acclament le nom de De Gaulle
ler Juin : De Gaulle reçoit l'in-
vestiture de l'Assemblée
Nationale. Les pouvoirs spéciaux
sont étendus à la métropole.
4 Juin : Tournée du général De
Gaulle en Algérie : «Je vous ai
compris ».
Août : Le FLN porte la guerre en
France. Attentats et.sabotages.
19 Septembre : Formation du
Gouvernement Provisoire de la
République Algérienne (GPRA).
3 Octobre : De Gaulle offre la
« paix des braves ».
21 Décembre : De Gaulle est élu
président de la république
Les six chefs du FLN qui ont déclenché
l'insurrection.

1959
15 Janvier : Messali Hadj est
libéré et s'installe à Gouvieux près
de Chantilly.
12 Février : Messali refuse la
proposition de Bourguiba de s'in-
staller en Tunisie.
28 Mars : Le Colonel Amirouche
chef de la Willaya III est tué au
cours d'un accrochage au sud de
Boussaâda après un combat inégal
de 2 500 soldats français contre 40
« Djounouds » de L'ALN.
Printemps 59 : béclenchement de
l'opération « Ecouvillon » inter-
vention des troupes Franco-
Espagnoles au Sahara Occidental
pour écraser l'ALN marocaine.
21 Juillet : Le général Challe
déclenche l'opération « Jumelle »
plus de 35 000 hommes et des cen-
taines de blindés ratissent la
Kabylie.
17 Septembre : Attentat manqué
du FLN contre Messali Hadj.

1960
19 Janvier : Le général Massit est
muté en métropole.
24 Janvier : Semaine des
barricades à Alger les « ultras »
tirent sur les forces de l'ordre.
23 Avril : Le général Challe est
démis de ses fonctions.
10 Juin : Le Général de Gaulle
reçoit en pleine nuit dans son
bureau de l'Elysée les respon-
sables de la Willaya IV avec à leur
tête le Colonel Si Salah. Il leur
proposera ses conditions pour la
« paix des braves ». Cette rencon-
tre fera long feu...
25-29 Juin : Pourparlers à
Meulun qui se soldent par un
échec.
6 septembre : Manifeste des
« 121 » intellectuels en France.
11 décembre : Pour la première
fois depuis le ler novembre 1954, la
population algérienne manifeste à
Alger dans le quartier de Belcourt
aux cris de « vive le FLN » et « vive
De Gaulle ». Le répression sera
sanglante plus de 100 morts.
20 Décembre : L'ONU reconnaît
le droit à l'auto détermination du
peuple Algérien.

1961
25 Janvier : Première
manifestation de L'OAS.
Assassinat de l'avocat libéral Me
Popie à Alger.
22 Avril : Putsch des généraux à
Alger (Salan, Jouh,a,ud, Zeller et
Challe).
25 Avril : Explosion de la
première bombe atomique
française au Sahara.
27 Avril : Le putsch fait long feu...
L'armée restée fidèle à De Gaulle
reprend la situation en main.
Mai-Juin : Le temps de l'OAS
commence
28 Juillet : Echec des premiers
pourparlers à Evian.
23 Juillet : Affrontement Franco-
Tunisien sur le statut de Bizerte
8 Septembre : Tentative
d'assassinat du Général De Gaulle
au petit Clamart.
Début Octobre : Le couvre feu est
imposé à la communauté algérien-
ne dans la région parisienne par
Maurice Papon préfet de police de
l'époque.
17 Octobre : A l'appel du FLN des
dizaines de milliers d'algériens
manifestent à Paris contre le
couvre-feu. La répression sera
sanglante 200 morts, 400 disparus
et des milliers de blessés.

6 décembre : Frantz Fanon meurt
dans un hôpital de Waschington où
il avait été admis quelques jours
plutôt sour le nom de « Omar ». Il
sera enterré en territoire algérien
libéré près de Gh,ardimaou en
Tunisie.

1962
8 Février : A l'appel des syndicats
CGT et CFTC des dizaines de
milliers de personnes manifestent
à Pariscontre l'OAS. On relèvera 9
morts chez les manifestants tous
militants du PCF : écrasés dans la
bouche du métro Charonne.
13 février : Un million de person-
nes accompagnent les morts de
Charonne au Père La-Chaise. Ce
sera le plus grand rassemblement
populaire depuis la libération de
Paris.
L'OAS exécutera 553 personnes à
Alger durant le mois de février.
13 Mars : Le romancier MOuloud
Feraoun est assassiné par l'OAS.
18 Mars : Les accords d'Evian
sont signés.
19 mars le cessez-le feu est

proclamé.
16 Mars : Dernière manifestation
des Pieds-noirs à Alger des tireurs
de L'OAS embusqués tirent sur le
service d'ordre qui réplique. On
relèvera 40 morts et 200 blessés
(manifestants et force de l'ordre).
20 Avril : Le général Salan est
arrêté.
17 Juin : Trêve entre le FLN et
l'OAS.
lert Juillet : Référendum sur
l'indépendance.
5 juillet : Indépendance de
l'Algérie.

F.A.
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L'Algérie
plein la tête, plein

le coeur. Une Algérie bien
réelle, mais impalpable où se

réfugient tous les rêves et
souvenirs vrais et ceux qu'on in-
vente. Dix neuf mars 1962,

Djaouida n'avait pas encore fugué,
son rire de huit ans résonne encore
dans la cours de l'école. Mustapha
n'est pas encore ce « poulbot » au
teint de cuivre qui hante les rues de
banlieue et qui porte un costume
pareil à celui du père le dimanche.
Mohamed est un ouvrier jeune et

fier à la moustache ardente et le
travail ne manque pas, il travaille
chez Citroën à Nanterre. Fatima
bien qu'un peu heureuse d'être la
première femme à avoir émigré de
son village, pense beaucoup à ceux
restés là-bas. Les nouvelles sont
trop floues et celles de la radio trop
abstraites dans leur précision.

Pour Fatima et beaucoup
d'autres gens rencontrés, le 19
mars n'était pas une date miracle
en soi, elle était un maillon dans la
chaîne d'espoir qui leur tenaillait le
ventre.
Fatima : Le 19 mars voulait dire
cessez-le-feu, la confirmation que
les massacres devaient être ter-
minés mes soeurs étaient vivantes
là-bas au village. Nous allions peut-
être bientôt repartir. La grande fête
fût surtout le 5 juillet. Dans le foyer
de travailleurs près de chez nous,
nous avions préparé un grand
couscous °raflais, Kabyles,
Cheouias, tous les Algériens, nous
avons chanté, dansé...

Djaouida se souvient très bien du
Foyer : « Ces baraquements que je
crois/ ais tous les jours sur le chemin
de l'éople m'intriguais... Il n'y
avait que des hommes.., et un
grillage.

Le 19 mars elle l'a découvert
beaucoup plus tard. La guerre dans
sa tête se résume à un ensemble de
faits très flous et presque anodins
s'excuse-t-elle.

Djaouida : « Parfois mon prère
rentrait tard au pas du tout. Ces
jours là, ma mère perdait patience
avec nous et gare aux gifles. Le 17
octobre 1961, oui' alors là je m'en
souviens à la Défense... quant au
reste de mes voisins (nous étions les
seuls Algériens dans l'immeuble) je
me rappelle surtout de Mme D... Je
la trouvais vulgaire, car elle mnous
disais à nous gamines : Je dis mer-
de à De Gaulle, mais oui à
l'indépendance de ton pays. Avec
nies copines on suivait l'actualité à
notre façon, aux périodes dures de
l'OAS nous jouions à chercher des
bombes ou à en poser. C'est à cette
périodeje crois quej'ai connu une
amie pied-noire. Nous nous quit-
tions jamais, elle nie racontait
l'Algérie.
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L'ALGERIE
PLEIN
LA TÊTE

Argenteuil, l'immigration
Algérienne y est ancienne mais

l'implantation familiale en 1962,
n'est pas très importante, depuis

elle a augmenté. Quelques familles
ont connu les évènements de la

guerre d'Algérie.
L'Algérie plein la tête, plein le

coeur! Vingt ans après le cessez-
le-feu, les langues se délient ...

Fatima : Mon mari faisait de la
politique, moi j'élevais les enfants.
Il interdisait au FLN de venir à la
maison. Les négociations on n'en-
tende, it que ça et moi je pensais aux
valises, car nous allions l'avoir
l'indépendance, il y aurait du
travail pour tous. J'y pensais sans
cesse au départ. Un jour j'avais
tout rangé dans les malles, mais
quand mon mari est rentré du
travail, qu'est-ce que j'ai entendu!
Fatima : Je ne fais plus d'une façon
aussi démonstrative, mais souvent
au marché, j'achète quelque chose,
un couvre lit des tasses, des draps,
même des haïks. Mes filles me
traitent de folle ».

31IS
algérie

Mohamed : « Maintenant cela
fait trop longtemps que je travaille
en France, je suis obligé d'attendre
la retraite et puis je ne peux pas
partir comme ça, nies enfants, cer-
tains sont encore jeunes ».

Hocine lui a trente huit ans. Le
19 mars, le bistrot familial de Gen-
nevilliers était peut-être plus
bruyant que d'habitude. Il a dix
ans, même s'il ne se rend pas com-
pte de tout ce qui se passe autour
de lui, il sait qu'il est Algérien, que
le café est surveillé de loin par la
police. Son père a été tué aux
première heures du F.L.N. lors
d'un règlement de compte. Le
bistrot est géré par son oncle un
dur dû- F.L.N. Le 19 mars c'est je
crois beaucoup prolongé, c'est vague
dans ma tête z peut-être la police qui
n'osait pas jusqu'alors faire des
rondes trop prêt apparaissait dans

. le quartier pour notre sécurité
disaient ils.

Dans un café, je trouvais normal
que des hommes vont, viennent,
disparaissent, mais il y avait des
habitués qui me considéraient
comme leur fils ont aussi disparu
comme Ami Saïd qui me gagnait
toujours aux dames. Car je me
souviens c'était au printemps. On
m'a dit ils sontpartis au pays, mais

La carte bleue
c'est notre passeport

19 mars 1962, au bidonville de
Nanterre qui n'arrête pas d'enfler,
la nouvelle du cessez-le feu circule
très vite aidé par les voix des TSF
de chaque cabane. Si certains
youyous se font échos, ils sont
timides. Les femmes essaient de
suivre l'actualité, les conciliabules
des hommes. Et si au point d'eau,
leurs langues se délient, elles sont
furtives, inquiètes...

Mohamed raconte, à l'époque
célibataire, il partageait la masure
avec quelques gars de son douar, il
n'était pas un membre important
du F.L.N. « Le 19 mars était
l'amorce d'un répit, on était fier
tout de même, car ondiscutait avec
le F.L.N. On nous reconnaissait,
mais rien n'était joué. On n'osait
pas y croire tout à fait, les gens
n'étaient encore pas tout à fait
heureux, la suite devait le confir-
mer.

En Algérie beaucoup de
disparitions avaient lieu, ici aussi,
même si les rafles étaient bannies.

Le 19 mars c'était des espérances.
« Oui, mais on n'osait pas les for-
muler, le dire. L 'atmosphère était
grave.., enfin on échafaudait des
rêves, le retour. Pour d'autres
c'était l'angoisse, ils avaient peur
de ne pas trouver du travail en
Algérie et que la France nous ex-
pulse tous.

Mohamed sourit : Bien sûr, il y
a eu l'indépendance, mais la vie
continuait, le pays était en ruines.
Ici j'avais un travail. Je pensais
retourner après. Beaucoup étaien-
partis voir, mais ils revenaient t
pas de travail. Mohamed habite
une H.L.M. à Argenteuil depuis
1967. En 1964 il s'était marié au
pays. Aujourd'hui il a six garçons
et une fille.

plus tard j'ai appris qu'il s'agissait
de règlement de compte avaient sévi
ou avaient été assassinés par des
français. Des éclats de voix se
faisaient entendre de la salle ou des
sous-sols, ma mère nous retenait
alors près d'elle. C'était avant ou
après, je ne sais plus, c 'es plus tard
que j'ai interrogé les gens, ainsi ma
mère les rares fois où elle sortait,
c'était que des robes amples
cachaient soient des tracs ou de
l'argent, sinon mon oncle lui inter-
disait de sortir. Elle nous parlait
toujours du jour ou nous irions en
Algérie. Je vivais dans mon monde
clos de la rue M... l'école je m'en
fichais.

Hocine n'est jamais retourné en
Algérie sauf pour de courtes
vacances, sa mère aussi.
Aujourd'hui il est ouvrier, père de
quatre enfants. La rue M... est
toujours son monde clos où il se
réfugie parfois, il aime l'at-
mosphère du bistrot où se colpor-
tent les nouvelles du pays, du
village, les faits divers, les
mariages ou la récolte des olives. Si
à la maison il lui arrive de parler
kabyle avec sa femme, le français
est de mise avec les enfants. Ne pas
les troubler dans leur scolarité.
Cette année il ira passer les vacan-
ces dans le sud de la Bretagne - Ça
coûte moins cher que l'Algérie.

Retourner en Algérie ? Bien sûr
parfois j'y pense très fort, mais
plus le temps passe, et plus je sais
que c'est un mythe ! Ah si on avait
un vrai pays. Peut-être que je n'ai
pas le courage maintenant, peut-
être quand je serais vieux.
Hocine : Parce-que... je suis
-Algérien de nationalité immigré.
La carte bleue c'est notre passeport.

Khadidja Bachiri
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Témoignage d'un ancien Harki

« J'AVAIS
CHOISI
LA FRANCE»
Dix neuf mars 1962: fin d'un tragique conflit de
près de 10 ans. Vingt ans se sont écoulés depuis.
Les passions se sont elles calmées ? Lapage est elle
réellement tournée pour tout le monde ? Tout ce
drame n'a-t-il été qu'une méprise ? Brahim Sadouni,
à la fois victime et acteur, de cette tragédie, au
cours d'un entretien, m'a raconté son histoire.

En
1960 j'avais à peine dix

huit ans, je venais d'obtenir
un CAP de mécanicien et je

cherchais un travail. Mon père
travaillait en France, Je lui ai
proposé de le rejoindre mais il a
refusé. En désespoir de cause, j'ai
suivi le conseil de quelques amis qui
m'ont affirmé qu'un certain com-
mandant Wolf recherchait des
mécanos. Je me suis adressé à lui et
sans trop comprendre ce qui
m'arrivait, je me suis retrouvé
dans l'armée sans l'avoir voulu.
L'influence aidant je me suis
résigné et je suis resté.

Lorsque arriva le 19 mars 1962,
nous pensions que cela serait un
cessez-le-feu de quelques jours, et

Mon père était revenu de France,
où il avait milité avec le FLN, et
dès le début j'ai senti qu'il me
rejetait et nous nous sommes op-
posés. J'ai commencé alors à vivre
clandestinement. Du fait qu'à
l'époque j'étais mineur, il m'a été
très difficile d'obtenir des papiers
d'identité et de plus il fallait payer
très cher les papiers utiles, et
aucune aide n'était désintéressée

Peu à peu me sentant
réellement en danger, je me suis
embarqué pour la France où je me
suis retrouvé un matin plus perdu
qu'avant et surtout comme un
somnanbule.

Aujourd'hui, vingt ans après, pas
plus qu'en 1960, je ne comprends

Un détachement de Harkis défilant

d'autre part nos officiers, ne nous
en parlait pas. Cependant, malgré
l'incertitude dans laquelle nous
étions, petit à petit nous nous ren-
dions compte que la guerre était
réellement terminée.

Ce fut d'abord un grand
soulagement, suivi peu après, par
l'angoisse.

Puis un jour les officiers nous ont
demandé si nous voulions rester
dans l'armée et partir pour la
France, et en même temps nos ar-
mes nous ont été reprises. Dès le
début du désarmement les plus
avertis d'entre nous ont commencé
à se réfugier dans les camps
militaires pour échapper à la
répression.

Au début, j'ai participé à la liesse
populaire, je suis descendu dans la
rue pour me réjouir comme tout le
monde et puis je me suis rendu
compte que j'étais de ceux qui ont
été du mauvais côté«:

C'est alors que j'ai commencé à
craindre pour ma vie et
paradoxalement, c'est à ce même
moment que j'ai essayé de mettre
fin à mes jours, au dernier moment
j'en ai été empêché.

à Alger.

pas ce qui m'est arrivé. J'ai l'im-
pression d'être une jeune fille qui a
été déflorée et laissée pour cômpte.

Et je pense sincèrement que
l'indépendance de tout pays
colonisé est une chose irréversible
et qu'essayer de lutter contre est
une utopie. Je me suis trompé où
plutôt on m'a trompé et je paye les
conséquences de mon acte.

Aujourd'hui, j'ai le sentiment
d'avoir été plus une victime, un
jouet entre les-mains de l'Histoire,
et d'évènements que je n'ai com-
pris que bien longtemps après...

La France m'a trompé et m'a
dédaigné. L'Algérie m'a rejeté
juste retour des choses. Je souhaite
donc ardemment que l'on tourne la
page.

Pour ma part j'ai oublié et
j'essaie de vivre avec mes
souvenirs. Je suis retourné en
Algérie et j'ai été refoulé. Je ne
leur en veut pas tellement I Je
comprends.

Propos de Brahim Sadouni
Recueillis par Mohamed

Haddouche
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Faits divers

UN FLIC
RESTE

UN FLIC
Lundi 15 mars, 23h, station RER des
Halles. La scène se découvre au
rythme de l'escalier mécanique.
Contrôle d'identité.

Moi qui n'ai jamais été contrôlée
(fille d'origine antillaise, mon air
sans doute suffisamment con-
venable m'a toujours mise à l'abri
de la « chasse au faciès »), je
ressens pourtant à chaque fois le
même pincement : légère angoisse,
colère ...

Trois ou quatre flics, un noir
africain et un autre type maghrébin
aparemment. Dans leurs mains des
cartes et des papiers circulent.
Classique, hélas !

J'arrive à leur hauteur, la
discussion semble animée. L'hom-
me qui semble arabe est aux prises
avec un flic antillais, gras et
baraqué, engoncé dans son unifor-
me, qui le pousse sans ménagement
pour l'éloigner, agressif, arrogant.
« ça suffit maintenant, fous-moi le
camp ! » L'autre proteste poliment
: « doucement, je vous prie ! » Le

'flic n'a pas à le pousser ainsi ! Il n'a
pas le droit. Je ralentis et soudain
j'entends dans mon dos le bruit
d'un corps jeté à terre. Le gros flic
noir a violemment projeté l'arabe
du revers, qui a été balancé à
plusieurs mètres.

La foule en suspend hésite,
ralentit.

L'homme se relève et revient à la
charge. Les gens autour, gênés,
dépassent le groupe en décrivant

FOYER

papiers, alphabétisation, stage de
formation; demande en divorce ...

Cependant, il n'est nullement
question de nier la civilisation et les
traditions musulmanes ... mais de
faire-la part des choses. Pour nous
les coutumes sont inacceptables si
elles nient la personnalité d'un in-
dividu quelqu'il soit. Nous avons
avec ces personnes concernées le
même regard hostiles à l'égard de
ces traditions d'un autre siècle,
contraire au respect de la femme.
En plus nous n'encourageons leur
démarche de libération, au sens
noble du terme, que si elles en
prennent l'initiative.

Durant la période de prise en
charge, la plus brève possible
(trois mois environ), la vie se
déroule ainsi à l'intérieur du foyer ;
les démarches administratives
doivent nous laisser du temps libre
durant lequel ces femmes peuvent
exprimer leurs origines par le

' mode de vie qu'elles choisissent
d'elles même et non celui qu'on

de grands cercles. S'arrêter ?
Protester ? Un homme qui ralentit
est tiré par la manche par sa fem-
me : « ne te mêle pas de ça! »

Peur irraisonnée, dégoût, je cir-
cule à tous petits pas. Que faire ?
Une fille seule, se faire embarquer
aussi ? L'impuissance, la lâcheté,
l'emportent.

De nouveau repoussé, l'arabe a
fini par lâcher prise, il s'éloigne à
regrets, ses vêtements maculés de
poussière. Le coeur serré, je décide
de l'attendre. Il arrive à ma
hauteur et nous montons
« l'escalator » ensemble. Il répond
à mes questions d'une voix brisée.
L'africain ne parlait pas français, il
a voulu l'aider. Menacé, insulté,
molesté, il a dû abandonner. Les
yeux rouges, il lance par phrases
saccadées, avec une incrédulité

voudrait leur imposer au nom
d'une volonté d'intégration qui
nierait une autre partie de leur
être.

Vivre à l'heure maghrébine a une
autre incidence au sein du foyer
lutter contre la dépréciation que
certaines ont de leur propre culture
qu'elles ne voient que sous ses
aspects répressifs, et faire renaître
la fierté d'être marocaine,
algérienne... et ceci par la prise en
charge collective de ce problème
par toutes les femmes du groupe et
par nous permanentes et ami(e)s
bénévoles avec des « supports
culturels » tels que débats, diapos,
fêtes, regard sous d'autres modes
de vie...

A l'ouverture, le premier sep-
tembre 78, nous avions déjà con-
science du besoin de ces femmes ou
jeunes filles. Au bout de trois ans et
demi de fonctionnement, nous
sommes maintenant persuadés que
ce refuge correspond à une attente
réelle et pose au gouvernement,
aux services publics et à la com-
munauté maghrébine toute entière
des questions fondamentales :

- Quand les gouvernements ac-
cepteront-ils d'élargir la notion
peuples, de religions, de races op-
primées et d'y ajouter celles des

0t0 SI 1,2
social

douloureuse : « vous vous rendez
emnpte, un antillnig en plus, un
noir, il est comme nous, de notre
côté ! » Au bord des larmes, il finit
par lancer avec plus de désespoir
encore que de rage : « vous savez,
les flics les plus racistes sont encore
les noirs ». Je détourne la tête, il va
pleurer.

Nous sommes arrivés à la surface

: dans un mouvement de solidarité
dérisoire, je lui tiens la porte. Nos
routes se séparent entre les
palissades du « trou des halles »

Derrière moi, un homme va con-
fier ses larmes à l'obscurité. Moi, je
presse le pas dans la nuit de Paris
si hostile aux femmes, avec au
coeur la peine, la honte, la colère.

Et ce type, en bas ...
S.D., étudiante.

sexes persécutés dans leur chair
(excision, infibulation...) et dans
leur intégrité ? Cette dernière
notion est actuellement dévalorisée
; on ne sait trop pourquoi.

Quand les services publics
seront -ils plus souples pour financer
cer des structures un peu
marginales quant à leur mode de
fonctionnement ou qui traitent
spécifiquement d'un problème non
encore reconnu officiellement
celui de la femme immigrée ? Dans
un autre ordre d'idée, rappelions
que l'ouverture du premier foyer
de femmes battues en France,
Flora Tristan, a demandé quatre
années de lutte... A Chambéry, il
aura fallu trois années et demi de
démarches pour obtenir un avis
favorable de la CRISS.

- Quand l'homme maghrébin se
rendra-t-il compte qu'en opprimant
sa femme, sa fille ou sa soeur, en
croyant y trouver un pouvoir plus
grand, il abdique une partie de sa
liberté et de son propre bonheur
dans cette cohabitaiton de deux
mondes séparés seulement unis
dans une relation de force ? ».

E. Roquevière
Permanente du foyer du

C.S.T.I.s.

Angleterre :

Racisme institué
Suite à l'assassinat de deux

policiers la semaine dernière par
des malfaiteurs, le débat sur le
rétablissement de la peine de mort
en Angleterre a repris de l'inten-
sité. La Fédération de la Police
Britannique a lancé une campagne
dans la presse à grand renfort
d'encarts publicitaires pour le
rétablissement de la peine capitale
en cas de meurtre de policier et
d'actes de terrorisme ayant en-
traîné la mort.

Dans le même temps, l'ex-
ploitation raciste du phénomène de
la délinquance tend à s'amplifier de
plus en plus. Pour la première fois,

Police :

Y avait longtemps ...
Bernard Delaplace,. Secrétaire

Général de la Fédération
Autonome des Syndicats de Police,
a déclaré au cours d'une réunion de
son organisation qu'il souhaitait la
réouverture des bureaux d'ex-
pulsion des immigrés. Dans une
logique imparable, il estime que
cette mesure servirait «à stop-
per un regain de racisme Vu les
bonnes entrées et relations de M.
Delaplace dans les bureaux officiels
de Place Beauvau, on peut se

La France anti-raciste
Pour la première fois, la France

s'associera à la journée inter-
nationale contre la discrimination
raciale qui aura lieu cette année le
21 mars. Jusque là, les précédents
gouvernements français avaient
refusé de s'associer à cette
manifestation anti-raciste. A cette
occasion, il est prévu une cam-
pagne de sensibilisation dont le
coup d'envoi sera donné par le
Premier Ministre, M. P. Mauroy. Il

Dubedout : Pour une
société multiraciale...

Dans une interview au quotidien
de Rhônes-Alpes, le progrès, M.
Dubedout, maire de Grenoble et,
président d'une commission
nationale pour le développement
social des quartiers défavorisés, a
clairement déclaré qu'il était con-
scient d'avoir à faire face à un
« problème politique ». Problème
politique qui consiste à aider les
français à assimiler que la société
française sera désormais une
société multiraciale. Pour le maire
de Grenoble, le bilan des régimes
précédents, qui a consisté à « créer
de toutes pièces des villes
ségrégatives avec des quartiers
hostiles à recevoir une population
qui a été une population mixte à
revenus faibles ou très faibles » doit
être mis en cause totalement. Le
moyen indiscutable d'y arriver est
de permettre « l'insertion sociale
des familles ». Quant à la question
du logement ou du futur sort des
quartiers défavorisés, M. Dubedout
n'a pas encore tranché. Deux op-
tions semblent possibles, par
ailleurs nullement contradictoires.
Soit on détruit ce type de quartier

Sana Frontiere-11

dans son bilan annuel Scotland
Yard a révélé la proportion des
« gens de couleurs » parmi les
auteurs de délits. Celle-ci serait
plus de cinquante pour cent. De
plus, les dessins humoristiques à
teneur raciste fleurissent dans la
presse dite< populaire ».

Cette convergence d'éléments
venant après les évènements
sanglants de Brixton et autres
ghettos noirs ou asiatiques à mon-
tré que le pays de « l'Habeas Cor-
pus » tend à devenir celui du
racisme institué.

N.M

demander si cette déclaration n'est
pas un ballon d'essai téléguidé au
niveau ministériel. D'autant plus
que ce type de mesure correspond à
l'esprit des déclarations de G.
Deferre (SF n° 52) au sujet de la
répression contre les «faux
touristes ». Les immigrés ne feront
ils pas les frais d'une décisiomn
visant à calmer les syndicats
policiers et les policiers de base à
qui on souhaiterait donner un peu
de baume au coeur.

est aussi envisagé que les différen-
ts ministres du gouvernement
prennent des initiatives s'in-
scrivant dans cette campagne.

Il est à espérer que cette
manifestation se traduira par des
décisions concrètes, et, entre autre,
la résolution du problème des
« sans-papiers » qui sont 140 000 à
attendre leur régularisation.

mais il peut en résulter que le
problème n'aura été que déplacé

Il lui apparaît nécessaire de
discuter des expériences déjà faites
en ce domaine et de leur résultats.
Soit on tente des relogements
disséminés et éclater
géographiquement, ce qui
faciliterait l'insertion des familles.

Dans ce cadre, le président de la
commission penche pour des
« relogements dam les rez-de-

' Chaussée d'imeuBles, logements
pavillonnaires ou mono
familiaux », ceci s'adaptant aux
modes de vie et au nombre moyen
des familles immigrées.

-
Mais pour M. Dubedout, qu'il

s'agisse de l'insertion sociale, du
relogement, d'une nouvelle
politique de construction, du finan-
cement, du problème de la préven-
tion ou de la repression dans les
quartiers défavorisés, il importe en
tout état de cause de savoir qu'il
s'agit « d'une oeuvre de longue
haleine et qui doit être conduite
avec beaucoup de détermination »,







Les ponts sont désarmais coupés entre le
gouvernement et les communautés de marchands
ambulants. Une coupure telle que les immigrés
envisagent de nouvelles initiatives dont une grève
de la faim au moment même oit les autorités
vont publier une circulaire sur ce problème.

,

(i Ils » ne sont pas nombreux, et
leur faible nombre aurait dû

plaider pour une résolution rapide
de leur problème. Pourtant, on
semble bien s'acheminer, s'il n'y a
pas de changement notable de la
politique gouvernementale, vers
une confrontation que personne,
me dit-on, ne semble souhaiter.

« Ils » sont, vous l'avez compris,
ces marchands ambulants venus du
Sénégal ou du -Maroc, exclus par-
mi le exclus, courant avec leur
maigre étal « d'articles de Paris »
ou d'articles exotiques à la recher-
che d'un bien faible revenu.

La procédure initiale de
régularisation les avait ignorés et
les aménagements progressifs dont
elle a fait l'objet ne les ont pas
intégrés. Ils ont pourtant depuis le
mois de novembre alerté le
Secrétariat d'Etat sur leur
situation spécifique et espéraient
jusqu'à la semaine dernière une
circulaire adaptée à leur activité.
La circulaire, retardée à plusieurs
reprises, va enfin voir le jour et
permettrait au mieux, selon les
marchands ambulants, de
régulariser trente pour cent des
cas.

C'est à travers les assemblées
hebdomadaires de commerçants
ambulants maghrébins tenus à l'in-
nitiative de la MTI que le problème
a été dans un premier temps posé.
Depuis quelques semaines, les mar-
chands ambulants originaires
d'Afrique Noire, et habitant dans
leur majorité à l'ilôt Châlon près de
la gare de Lyon, coordonnent leurs
démarches avec « les frères
maghrébins de la MTI »

Les démarches faites sont
désormais communes même s'il y a
quelques différences entre les deux
principales communautés con-

cernées, et d'abord au niveau du
nombre.

Alors que les maghrébins
seraient près de deux mille, l'ilôt
Châlon compterait, à la belle
saison, entre quatre et cinq mille
marchands d'Afrique Noire.

Ce quartier, visé par une
opération de rénovation menée
conjointement par la ville de Paris
et la SNCF est en quelque sorte le
lieu de ralliement de ces marchan-
ds. C'est là qu'on débarque, qu'on
s'approvisionne et qu'on vient
chercher son courrier et les
nouvelles du pays lorsqu'on s'est
longtemps absenté de Paris.

Ce n'est pas la seule différence.
Les maghrébins qui se réunissent à
la MTI s'y retrouvent depuis bien
longtemps, alors que ceux de l'ilôt
Châlon n'ont commencé que depuis
deux mois à se réunir et à se poser
leur problème.

Dès le mois de novembre, une
délégation de marchands
maghrébins rencontre M. Charvet,
chargé à l'époque au cabinet de M.
Autain du suivi de l'opération ex-
ceptionnelle de régularisation. Une
ébauche de solution en quatre poin-
ts est proposée par M. Charvet et
entérinée par l'Assemblée
Générale des marchands ambulan-
ts qui se réunit après cette rencon-
tre.

Ces quatre points étaient les
suivants :

- fournir la preuve d'exercices de
la fonction de marchands ambulan-
ts

- un logement fixe depuis six
mois

- la présence en France avant
janvier 1981

- s'être présenté à un guichet
unique, ouvert dans le cadre de

social'

"opération de régularisation.
Pour l'Assemblée des marchan-

ds, la solution est immenente
d'autant plus que le syndicat des
grossistes leur confirme la
nouvelle.

C'est vers cette date que les mar-
chands ambulants de l'ilôt Châlon
commencent à faire entendre leurs
voix. Pour s'opposer à l'opération
de rénovation et exiger le
relogement des habitants, un
comité de défense de l'ilôt est
depuis plusieurs mois actif sur le
quartier. Cbmposé pour l'essentiel
de français, il est rejoint par des
immigrés qui constatent
rapidement que le problème essen-
tiel des habitants est celui de la
régularisation.

« La majorité de ces commerçants
sOnt méfiants », m'expliquent
Mamadou et Demba, pour eux cette
opération de régularisation est un
recensement en vue de leur ex-
pulsion. C'est pourquoi ils ne se
sont même pas présentés au guichet
unique ». Le consulat du Sénégal a
d'ailleurs renforcé cette méfiance
en prétendant résoudre le
problème.

« Il a fallu un long travail de sen-
sibilisation et d'information pour
casser cette méfiance, ajoute
Mamadou, mais maintenant nous
nous sentons forts, et comme nous
ne voulons pas rester isolés, nous
voulons sortir de l'ilôt Châlon, ren-
contrer d'autres sans papiers »

C'est donc ensemble que les deux
communautés ont rencontré le cinq
mars un responsable du ministère
du commerce et le quinze mars M.
Vidana, chargé dorénavant de
l'opération de régularisation rue de
Ségur.

Alors qu'ils s'attendaient à la
publication de la circulaire et
souhaitait prendre connaissance de
ces grandes lignes, les délégués
trouvent en la personne de M.
Vidana un « interlocuteur dif-
ficile » protestant contre la présen-
ce massive des commerçants am-
bulants qui manifestaient devant
les portes du Ministère de la
Solidarité Nationale, et qui
seraient « manipulés » par des
gauchistes. Langage classique face
à un problème complexe, et qui
semble présager, pour les com-
merçants, une circulaire plutôt
restrictive. Les divers responsables
que nous avons contacté se
refusent pour l'instant à en révéler
le contenu mais on nous a laissé en-
tendre qu'elle consisterait plus à un
assouplissement du statut de com-
merçant étranger, déjà existant, et
non en une nouvelle réglemen-
tation adaptée à cette catégorie
particulière.

On ne saura plus dans les jours
qui viennent après la publication de
cette circulaire et l'annonce par les
marchands de leurs initiatives mais
on peut d'ores et déjà dire qu'une
occasion réelle de concertation a
été ratée.

Il serait malheureux à l'aube du
septennat que cela devienne une
-iabitude en matière d'im-
-nigration.

K.B.

Deux films racistes à la T. V.

F.R., quoi ?
Deux films, particulièrement

stupides ont marqué la télévision
française en général, et la
troisième chaîne en particulier. Le
premier, « le pirate » avait été à
l'avance dénoncé par M. M'Hamed
Yazid, lors d'une conférence de
presse tenue dans les locaux de la
Ligue Arabe à Paris.

Aucun prétexte ne peut ex-
pliquer la diffusion de ce film aussi
bêtement anti-arabe. Que tout ne
soit pas rose au sein de ce monde,
personne ne le conteste. Mais qu'on
fasse plutôt des reportages
intéressants sur les violations des
droits de l'Homme, sur les in-
justices dans le Tiers-Monde et
d'ailleurs.

Cela fait partie de leur mission
d'information. Mais que l'on
projette des films aussi bêtes, cela
dépasse l'entendement. Une
phrase citée de mémoire, entendue
lors de la projection de la première
partie samedi dernier : « tu sais,
pour nous arabes, la violence, les
coups d'Etat sont notre vie
quotidienne ». Absurde et faux.
Mais les stéréotypes sont les plus
forts. A quoi bon essayer d'y
répondre encore.

Mais la troisième chaîne que cer-
tains rêvaient d'être celle des
minorités en France, ne va pas
s'arrêter là.

Dimanche soir, le prétexte
historique était là pour justifier la
diffusion d'un « grand film »,
« Naissance d'une nation » de Grif-
fith. On nous l'a même présenté
comme étant un chef-d'oeuvre du
genre. J'espère que nous étions

Mort pour

des vêtements
Hichem Jeridi, tunisien âgé de

dix-huit ans, est mort jeudi 11 mars
atteint par une balle en pleine tête,
tirée par un commerçant d'Aulnay-
sous-Bois, qu'il tentait avec l'aide
de deux complices de cambrioler.
Alerté par le bruit, le commerçant,
Monsieur Kevordian, qui avait été
cambriolé trois fois se lève, saisit
son fusil de chasse et tire. Hichem
est mortellement atteint. Les deux
autres jeunes gens ont le temps de
s'enfuir avant que Monsieur
Kévordian ne recharge son arme.

Alors que le commerçant était
entendu dans les locaux de la
police, ses confrères et les
« braves » de la France profonde se
réunissaient pour manifester con-
tre son interpellation. L'appel
lancé par madame Kévordian dit en.
substance : « Dans un geste qui
peut expliquer son désespoir de se
voir déposséder pour la quatrière
fois de son bien, le malheur a voulu
que l'un des cambrioleurs soit tué,
monsieur Kévordian compte sur la
compréhension de la population
d'Aulnay-sous-Bois ». Cet appel a
été largement entendu. Tous les
habitants d'Aulnay, à commencer
par le maire communiste et les
Conseillers municipaux, ont été
unanimes : « Monsieur Kévordian
n'a fait que se défendre ». Pour eux,
cette action d'auto-défense,
reconnue par le Code Pénal lor-
squ'il y a nécessité de se défendre
quand on a affaire à des
malfaiteurs qui exercent des
violences est normale. Les com-

nombreux à être informés sur ce
film fondamentalement anti-nègre
réhabilitant le Klu-Klux-Klan en le
présentant comme une ligue de
défense des populations blanches.
Un grand film raciste. Il faut au
moins alors le préciser et avertir
les téléspectacteurs déjà
passablement gangrénés par le
racisme en France. Pas un seul
personnage noir n'était sym-
pathique à part les deux serviteurs
un peu « Oncle Tom » qui se
mouvaient dans ce merdier.*

A la veille de la journée du 21
mars, proclamé journée inter-
nationale contre le racisme, FR3
nous a gratifié de bien étranges
cadeaux, pour une chaîne qui abrite
(en se faisant payer et deux fois le

prix que T.D.F lui facture, le
passage d'antenne et la production
de l'émission Mosaïque) des
émissions qui nous sont destinées le
dimanche matin.

Tout comme, elle abrite le
dimanche soir une émission sur les
DOM TOM, pour la communauté
antillaise en France et pour tout
ceux qui sont intéressés par ces
questions, une émission plutôt « y a
bon banania », qu'autre chose,
mais enfin...

FR3, quoi ? Pour une France
Raciste, correspondrait plus à des
initiales, décidémment bien
indéchiffrables. (F.R. ...3).

Jusque là aucun commentaire
n'est sorti de la grande maison. Pas
un murmure de réprobation. Pas
un syndicat n'a relevé ces deux
émissions. Bizarre.

M.A

merçants et autres candidats à
l'auto-défense peuvent être
tranquilles, ils ont la majorité pour
eux. Les Assises de la Moselle ont
récemment acquitté un com-
merçant qui avait mortellement
blessé un cambrioleur. Les Assises
des Bouches du Rhône ont quant à
elles condamné à deux ans de
prison avec sursis, un habitant de
la région, pour avoir tué un
malfaiteur qui n'était pas 'armé et
qui s'enfuyait avec du matériel.

Les jurys populaires à travers
ces jugements confortent sciem-
ment les maniaques de la gâchette.
MonSieur « Tout le Monde » qui en
a marre de vivre à Chicago, peut
tranquillement faire sa propre
justice. Il n'a pratiquement rien à
craindre ni de >la police ni de la
justice. D'ailleurs, Monsieur
Kévordian dernier cow-boy en
date, a été tout simplement relâché
quelques heures après son inter-
pellation, à la grande satisfaction
des habitants' d'Aulnay-sous-Bois
et d'ailleurs.

Hichem est mort d'avoir voulu
voler quelques vêtements. Mais
laissons le mot de la fin à monsieur
Kévordian qui fier comme un ar-
taban déclarait : «Je n'ai qu'un
remord, c'est de ne pas avoir eu le
temps de recharger mon fusil ».

Quant à Hichen, ne pouvant plus
avoir de remords, j'espère qu'au
Paradis des cow-boys, il retrouveK
ce minable.

Fatima Belhadi
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Je suis allé voir avec intérêt et
enthousiasme le concert de Hamid
Mesbahi qui joue actuellement au
Palais de Chaillot en alternance
avec l'excellent conteur Nacer
Khemir.

Diantre ! De la musique
traditionnelle algérienne et en par-
ticulier le répertoire des NÂBAS
Andalouses, il y a de quoi s'en
« lécher les babines » et c'est plutôt
rare à Paris, surtout dans un lieu
aussi « consacré » que Chaillot ! Je
savais qu'Hamid accompagne
Djamel Allam, ce dernier ne s'étant
jamais inspiré de la tradition
savante maghrébine de quelque
façon que ce soit je lui laissais
toutefois le bénéfice du doute.

Seulement voilà, après l'audition
de ce concert je n'ai pas du tout
l'impression que le public va
mesurer à sa juste valeur et pren-
dre au sérieux la tradition
algérienne, dans un café maure
peut-être, chez des amis, mais pas à
Chaillot. En effet, l'enjeu est trop
important pour qu'on le minimise.
Davant l'ignorance quasi-générale,
il convient de donner une image
plus digne de la grande richesse de
cette culture et cela sans sombrer
dans le snobinage pseudo-
aristocratique ou le gâtisme sec-
taire de certains mais pas non plus
dans « l'a peu près » hésitant ...

Après un exposé aussi confus
qu'inexsitant, Hamid interprète
quelques fragments du répertoire
classique algérien dont j'aurai l'oc-
casion de reparler en détail
prochainement et ceci en s'accom-

pagant du Mandole (espèce de
mandoline frettée comme la
guitare et d'origine européenne).
Mohamoud Guettat, dans son livre
sur la musique classique du
Maghreb, nous donne la com-
position de l'orchestre algérien de
Mustapha Skandrani. A ce propos,
je cite : « ce que l'on peut déplorer
dans ce changement ce n'est pas le
nombre d'instruments dont se com-
posent ces ensembles, mais plutôt
l'apport de plus en plus important,
depuis le début de ce siècle, d'in-
struments européens comme la
mandoline, le mandote, la guitare,
le banjo, la flûte traversière, le
hautbois, la clarinette, la trompet-
te ... et même ceux à sons fixes
comme le piano et l'accordéon.
L 'emploi de plus excessif de ces in-
struments ne peut être que fatal,
non seulement au répertoire
classique, mais aussi à la sensibilité
même de l'oreille maghrébine.
Avec ce genre d'orchestration, les
instruments traditionnelles ap-
paraissent comme des étrangers
qui essayent malgré « l'étrangeté »
de la langue parlée, de placer
timidement quelques mots qui
seront d'ailleurs vite étouffés. Les
modalités d'exécution, à la fois
vocales et instrumentales, se

trouvent de jour en jour tran-
sformées et dénaturées et leur
authenticité sacrifiée pour la
consécration du « moder-
nisme » ... Supplantés par l'inter-
prétation chorale, les bons vir-

tuoses, aussi bien chanteur qu'in-
strumentistes, se font de plus en
plus rares. Sans se douter des
vraies causes, le grand chanteur
algérien Dahman B. Ashur nous
confiait : « chaque fois que je chante
accompagné d'un piano, je ne
trouve plus la liberté de ma voix ».

Evidemment dans ces conditions
on ne peut guère «lancer la
pierre » à Hamid quant à
l'utilisation du mandole, puisque
c'est un fait courant lié à 130 ans de
colonialisme français et
«d 'intégrp.tion » qui se traduisit
entre autres par la destruction de
centaines de mosquées et d'oeuvres
d'art ...

Nous aurions aimé écouter des
artistes dignes des grandes maîtres
Khaznadji ou Dahmane Ben
Achour.

Toutefois si ses vocalises
témoigne d'un certain talent de
chanteur, son jeu de Saz n'est
guère convainquant : quant au Oud,
son jeu trop laborieux ne déclenche
guère l'émotion attendue et les vir-
tuoes de cet instrument son légion
à Paris qui gagnent leur croûte
dans l'anonymat des cabarets et
auraient été plus à leur place à
Chaillot. Bref on reste sur sa faim.
La semaine prochaine, je vous
parlerai de Abdel Ouahab.

Julien Weiss

Rectificatif : dans mon article
sur la musique kurde, une phrase a
sauté, c'est bien sûr les Maquamat
Kurdi et Kurdily Hijaz Kar qui ont
marqué le goût arabe, et non pas le
Bayati et Hijaz.

Mahmoud Guettat - La musique
classique du Maghreb chez Sindbad

Discographie : Musique classique
algérienne

Dahmane Ben Achour
- Khaznadji. Club du disque

arabe.

Eddie Louis
le King de l'orgue

Cest
un nom qui avait lais-

sé trop de traces dans l'his-
toire du jazz, surtout en F

rance pour ne pas questionner ce
blanc des quelques dernières
années. Eddie Louiss a traversé les
années soixante en débutant dans
les « double six », le groupe de
Mimi Perrin qui sur des or-
chestrations de Count Basie, avait
écrit et chanté, puis ce fut l'époque
du Caméléon, rue St André, des ar-
ts dont certains se souviennent
comme d'une époque où des choses
importantes se passaient, le nom
d'Eddie Louiss, s'est ainsi greffé à
celui du légendaire violoniste Jean-
Luc Ponty, du percutionniste
Daniel Humaire, ce fut la naissance
du trio infernal des années soixante
Impossible d'oublier ces grands
moments de l'histoire du jazz.
Treize ans de collaboration avec
Nougaro ne l'ont pas empêché de
travailler avec les plus grands
noms du jazz, de Kenny Clarke à
René Thomas, Johnny Griffin, Stan
Getz, etc ...

Fils de musicien, de mère
française, de père antillais, il a
trempé dans tous les genres
tango, bossa nova, musique an-
tillaise, middle jazz, avec pour
maître Armstrong, Ella Fit-
zdgerald, Glenn Miller ... PUis plus
tard bien sûr, Miles le grand,
Coltane le mystique génial - ceux
qu'on écoute toujours.

Fin février 82, le voilà qui réap-
paraît sur la scène parisienne,
après avoir travaillé 4 ans pour lui,
dit-il, et voyagé en Afrique où il
sortit la première version de son
dernier disque : ,« Histoire sans
Parole ».

Tout le monde est au rendez-
vous, et ce soir-là, le rendez-vous
est au Petit Opportun. 10h30, le
bar est envahi d'une foule qui ne
cesse d'augmenter, d'aller venir
dans tous les sens, le patron monte
et descend, -interpelle le barman
qui ne semble pas mesurer
l'évènement- la noblesse de ses
moustaches, du costard coïncide
mal à l'ivresse de ses mouvements,
j'irais bien faire un tour dehors,
rejoindre ce type immense qui fait
les cent pas. Non il fait vraiment
trop froid.

11h, il y a du jazz dans toutes les
bouches, tout un peuple de
musiciens s'engouffre dans la cave,
nous sommes littéralement collés
les uns aux autres, juste une place
pour l'orgue, pas plus. On est tous
embarqués dans le même voyage,
dont je reconnais le top départ, au
mouvement général des têtes qui se
tournent dans la même direction
c'est la vedette type, des traits sans
agressivité, un regard clair, lim-
pide, un gabarit de king. Il s'in-
stalle à l'orgue, commence à
plaquer quelques accords, je crois
reconnaître « les feuilles d'autom-
ne » puis cet accord se dilue, s'etire
dans tous les sens, il devient de la
pâte à modeler qui grimace, pour
s'arrondir, se gonfler sous sa
paume.

Il a un diable au bout des doigts,
doués d'une force simple et par-
ticulière : l'amour a tout ce qui vit.

Sans-Frontère -

Ça faisait pas mal de temps qu'on entendait
plus parler de lui, impossible de retrouver
son nom sur une quelconque programmation
depuis quatre ans environ, les fanas de jazz
commençaient à s'interoger sur
une disparition si subite.

L'amour qui au fil du temps, temps
musical et humain, se charge, s'im-
prime d'une expression nouvelle,
intime et secrète, un peu comme
Kenny dit-il, dont le nom renvoie à
un secret « Il y a un secret dans
toute chose, ce secret est différent
pour chacun, pour moi Kenny
détient un secret, dans la musique
bien sûr, mais la musique étant le
résultat du reste, c'est à dire de
l'homme, c'est de ce reste dont il
s'agit qui est en quelque sorte la clef
-la respiration en jouant par exem-
ple-, c'est un peu la même chose que
de savoir respirer dans la vie, cer-
tains s'essoufflent trop vite, Kenny
m'a appris à écouter ces choses
secrètes, qui sont fondamentales
dans la vie, et la musique parce que
forcément liées. Au bout d'un cer-
tain temps, on comprend, on sait,
on sent »

Dans cette cave, du Petit Oppor-
tun, une chose étrange se passe,
« insomnie », un de ces derniers
morceaux, nous immobilise, dans
un mouvement, un rythme qui nous
attrappe dans le noir à l'im-
proviste, un mouvement dont nous
ne pouvons maîtriser la trajectoire,
parce qu'elle se défait sans cesse
pour se reconstruire ailleurs, c'est
la force et le secret d'Eddie. Il est
maître de ses mains, nous en donne
la preuve induscutable dans
« Histoire sans Parole », il les
laisse se déplacer, s'arrêter la où la
tendresse, la violence de son corps
nous parle dans un langage unique,
qui ne s'inscrit nulle part sinon en
lui.

_

Il me dira simplement « je crois
savoir, sans pouvoir m'exprimer
autrement que j'ai une raison
profonde de faire de la musique »

Cette profondeur s'écoute, il est
vrai, jusque dans ce râle épais de la
gorge qui l'aq,çoiwagnera dans
« Sagittaire » « canon », un souffle
qui vient d'une terre inconnue, et
qui nous transmet des ondes,
capables de nous renverser au
point de nous faire mal.

« Quand j'ai fini dit-il, si on peut
dire fini, je dois être essoufflé,
comme à la suite d'un grand
voyage, et si ces ondes, je ne les
trouve pas, c'est une perte de temps,
un rendez-vous raté)

Ce soir-là, il ne fut pas raté, on en
est tous revenus un peu changés,
comme lorsqu'on revient de loin ...

En parlant de rendez-vous, Ed-
die (un disque pour le mois de
juin ... Impossible d'en dire plus.

Madyne Bensadoun

A l'écoute des traditions et_tsicales

Grandeur et misère de
lam igue Algérienne







Le regard doux et pensif,
les cheveux courts tenus
élastique, les mains
rougies par le froid, Fatiha
s'avance vers moi. Depuis
plusieurs jours de larges
cernes, sur son visage déjà
très pâle, la rendent encore
plus fragik . Elle parle
d'une voix lente et fatiguée
s'excusant du dérangement
qu'elle m'occasionne.

Sa
bouche en coeur ébauche un sourire,

ses petits yeux noirs et étirés vers les
les tempes brillent l'espace d'un in-

stant 'et de nouveau sa petite moue
doulourouse réapparaît sur Son visagp

Chaque jour à la sortie des cours je prends
quelques élèves que je dépose sur mon
chemin. Aujourd'hui elle est ma seule
passagère. Je m'inquiète de sa santé. J'ap-
prends que depuis plus de trois ans elle souf-
fre d'hémorragies inter-cycle. Ses parents
l'ont emmenée dans divers hôpitaux d'Alger
et les professeurs sont restés très vagues sur
la nature de son mal.

« Vous savez, madame, moi je crois qu'ils
ne veulent pas dire la vérité. C'est pas normal
de perdre tout ce sang. Regardez je suis toute
blanche, je n'ai plus de force ... et quand ça
s'arrête je pense toujours que ça va recom-
mencer ... La vérité c'est que je vais mourir
et qu'ils ne veulent pas me le dire »

Que répondre ? Je n'ai jamais pu rester in-
différente à l'idée de la mort, elle me trouve
toujours sur la défensive prête à la combat-
tre. J'argumente, j'essaie de faire passer ce
courant de vie, cet espoir combattif. Nous
bavardons longuement. Je la persuade
d'aller voir un autre médecin, je m'infor-
merais, je l'accompagnerais.

La voiture quitte la route et prend le petit
chemin qiti longe la voie ferrée et qui conduit
à la maison de son père. Nous traversons le
pont rapidement, l'espace entre la voie et la
ballustrade ne permet pas le passage du train
et d'une voiture. Je franchis vite la distance
qui nie sépare du terre-plein où je stationne.
J'ai accepté l'invitation de Fatiha, j'ai besoin
d'en savoir plus.

J'aime la joie que je lis dans ses yeux, la
vigueur qui anime à présent son corps lor-
sque. nous enjambons la voie ferrée et que
nous grimpons le long du terre-plein pour.
rejoindre le sentier qui conduit à sa porte.

Nous entrons dans une cour, à gauche une
petit pièce dans laquelle elle m'introduit. Une
banquette appuyée contre le mur, des
coussins, un vieux buffet de cuisine, une
table et deux chaises. Je reste seule quelques
instants une petite fenêtre me permet de
voir la volée au fond de laquelle se blottit le
village, les bâtiments neufs du lycée se
dressent leur tête au-dessus des arbres. Un
portillon s'ouvre dans la cour et me laisse
découvrir une seconde courette d'où sortent
Fatiha et quelques femmes. Une ribambelle
de gosses m'entoure. On m'embrasse. On me
touche. Des compliments. Fatiha a parlé de

moi. On m'aime sans manières. Un flot de
tendresse me submerge. Les enfants rient en
se serrant contre les « sarouals » de leur
mère.

Une jeune femme apporte la cafetière
bleue émaillée, la mère dispose sur la table
les tasses et une petite assiette de biscuits

Que dieu te donnes longue vie...

' secs en forme d'étoiles, de croissants,
etc ... On me présente toute la maisonnée,
une nièce qui est orpheline et qui est venue se
reposer après son accouchement. Elle vit à
Alger avec ses beaux-parents. Ils sont
plusieurs couples dans le même appar-
tement. Il y a beaucoup d'enfants. Elle peut
ici se reposer. Les autres femmes sont des
voisines venues passer l'après-midi. Il y a
parmi elles une future mariée, elle rougit
sous les quolibets de la compagnie. Elle at-
tend ses dix-huit ans pour épouser le garçon
choisi par ses parents. Elle vit au milieu des
femmes qui lui apprennent ses devoirs et ses
obligations d'épouse. Pour elle rien n'a
changé ...

Fatiha fait l'admiration de toutes. Elle est
instruite, elle travaille bien à l'école mais je
sens dans le regard de chacune de la com-
passion, elle n'est pas comme toute le monde.

sanfreere

Fatiba me montre une photo, c'est un
jeune homme, un cousin, son fiancé. Depuis
le jour où les parents ont décidé de les
marier, cela fait bien trois, elle ne le revoit
plus. Ils attendent qu'elle ait son bac et puis
sa santé fragile ne lui permet pas de se
marier bien qu'elle soit presqu'en âge de le
faire. Je sens Fatiha tendue. L'arrivée de son

père, un vieillard doux et charmant arrête les
bavardages. Il s'enquière de sa fille et tandis
qu'elle sort pour débarasser, il me dit com-
bien Fatiha est nerveuse. On ne peut rien lui
dire. Le moindre reproche la fâche. Il m'en-
traîne à sa suite.

« Nous sommes pauvres vous savez matis
notre fille elle manque de rien »

Je visite sa chambre une pièce rajoutée
comme toutes les autres pièces de la maison
autour de la courette. Un grand lit, un vieux
poste radio à piles, une lampe de camping sur
un long pied, dernier achat du père pour
qu'elle puisse étudier le soir. Une chappe de
ciment recouvre le sol. Les nuits d'hivers on
rudes.

Il se fait tard, je prends congé, on me rac-
compagne. Je m'éloigne sur le sentier, la
mère est restée près de la porte, son regard
encore jeune, ses traits fins, les tatouages
délicats de son front et de son menton, je ne

peux m'empêcher de penser : « comme elle a
dû être belle ! ». Une grande majesté se
dégage de toute sa personne. Les ans aux
ans apportent la sagesse.

Fatiha et son père m'accompagnent
jusqu'à la voiture. J'apprends qu'il vient de
sortir de l'hôpital. Une tuberculose. C'est du
repos qu'il lui faudrait mais il doit travailler
son petit carré de terre s'il veut donner à
manger à sa petite famille.

« La santé, madame, c'est le plus grand don
de Dieu. Moi maintenant je suis vieux.

J'apprends qu'il se loue dans un village
voisin. Il a soixante treize ans.

Quelques jours plus tard, en quittant la
salle des professeurs je vois venir vers moi
ses camarades de classe, un présentiment,
mon coeur se serre, l'un d'entre elles éclate
en sanglots. Fatiha a tenté de se suicider. On
l'a transportée dans un hôpital d'Alger. Les
médecins ne peuvent pas se prononcer.
J'essaie de savoir ce qui s'est passé. Hier
c'était son anniversaire, dix-sept ans, sur son
cahier de voeux chacun et chacune avait ap-
porté son témoignage d'affection, collant des
cartes postales, des fleurs découpées, des
photos, recopiant des chasons, des poèmes.
Les mêmes phrases maladroites écrites en
arabe et en français. « Que Dieu te donne
longue vie ... Tout ce que tu désires ... » Elles
avaient beaucoup ri, elles s'étaient beaucoup
embrassées. Elle leur avait dit sous forme de
boutade : « Si je meurs, je veux que l'on
couche près de moi toutes ces phrases
d'amitié » Pendant le cours de physique, elle
avait éclaté en sanglots et pressée de
questions elle leur avait dit qu'elle allait
mourir parce qu'elle avait avalé un tube de
comprimés. On l'envoya à l'infirmerie et per-
sonne ne crut à son histoire. Après les cours
ses camarades l'accompagnèrent chez elle.
L'une d'entre elles, inquiète, passa la cher-
cher le lendemain matin et tous ses efforts
pour la réveiller furent vains ...

La journée se passa dans l'angoisse, en fin
d'après-midi j'appris qu'elle était sauvée.

A son retour, je discutais longuement avec
elle, de l'absurdité de son geste, de la
nécessité de se prendre en charge et de lutter
contre ce mal.

Un jeune médecin de la région a une fort
bonne réputation. Nous allons le voir.

Au premier étage d'une cité HLM, un
cabinet médical aux murs nus. Des bancs
reçoivent une clientèle essentiellement
féminine entourée de bambins. Des femmes
sont assises à même le sol, leur bébé endormi
entre leurs jambes croisées. Nous atteUdons
notre tour entourées d'enfants. Nous
pénétrons dans une pièce, pour tout mobilier
une armoire métallique vitrée, quelques
livres de médecine générale et de psychiatrie
enfantine, derrière un bureau métallique usé
par les ans, un regard jeune, une voix
chaleureuse.

Des propos anodins où se mêle la longue
histoire maintes fois racontée. Avec
beaucoup de tact des queitio.hs sont posées.
Nul médicament n'est prescrit si ce n'est
quelques fortifiants, des recommandations
de repos et quelques visites où je l'accom-
pagne.

Peu à peu le voile se déchire. Fatiha n'est
pas malade ou du moins elle n'est malade que
de la société dans laquelle elle vit. Son corps

dressé autour d'elle une barrière de crainte
et de peur. L'éventualité de sa mort, ce sang
omniprésent ont peu à peu ouvert le coeur et
les yeux de ses vieux parents.

Aujourd'hui institutrice dans son village,
elle poursuit des études à l'Université et met
son expérience au service de toutes celles qui
souffrent encore d'être femmes dans une
société qui refuse de les reconnaître.

Arlette Casas-Arab


